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Introduction


Suite à la première parution de cet ouvrage en 2010, la remarque m’a été faite que le titre n’était peut-être pas judicieux. Au lieu de La Sexualité féminine de A à Z, il aurait été sans doute plus adroit de parler DES sexualités féminines au pluriel. Remarque fort juste, « LA » sexualité féminine n’existant effectivement pas. Toutes les femmes sont différentes, chacune vit un rapport individuel à son corps et dispose de sa propre source de fantasmes. On ne peut pas affirmer « les femmes préfèrent ceci… ou cela », « elles sont plus fleurs bleues que les hommes », « elles raffolent toutes du cunnilingus », etc. Non, il n’existe pas UNE sexualité féminine, ni même une seule orientation sexuelle, d’où la nécessité pour traiter de LA sexualité féminine d’aborder une multitude de sujets différents.

 

Lors de l’écriture de la première version de ce texte qui se voulait exhaustif, le classement par ordre alphabétique semblait alors aller de soi et permettait d’aborder la question avec méthode avec plus d’une centaine d’entrées. Mais malgré cette forme propre aux dictionnaires, il ne s’agit en aucun cas d’une encyclopédie barbante expliquant ce que vous savez déjà probablement depuis le collège.

 

Le ton est ici très personnel. N’étant ni sexologue, ni scientifique, je me suis permis le confort d’une écriture subjective. Certaines positions sont parfois tranchées. Vous avez le droit de ne pas être d’accord avec tous les thèmes abordés, il ne s’agit pas d’un texte à prendre pour parole d’évangile. Je souhaite divertir et parfois informer, mais avant tout vous amener à réfléchir et soulever des débats. Je n’ai pas écrit ce texte pour que vous le subissiez, mais plutôt pour que vous le viviez, que vous soyez enthousiasmé(e)s par certains passages ou en colère contre d’autres. Vous avez le droit de rire, de vous énerver… Je me suis moi-même retrouvée à pester par endroits contre mon propre texte lors de la relecture destinée à sa réédition huit années après sa parution d’origine. Car il s’en est passé des choses depuis 2010 ! Outre mon évolution personnelle qui m’amène à réviser ma copie, il est indéniable de constater que la société évolue à la vitesse de la lumière et que les rôles hommes-femmes sont en cours de redéfinition. En terme de rapport de genre, le mouvement #MeToo, qui a émergé à l’automne 2017 suite à l’affaire Weinstein, a considérablement rebattu les cartes en matière de sexualité. Jamais nous n’avons autant évoqué la question du consentement que depuis cet évènement. Jamais les agressions, viols et harcèlements n’ont autant été considérés avec sérieux. Les réseaux sociaux ont ouvert aux femmes un espace de parole qui leur était jusque-là interdit. Et cette libération nous a fait basculer dans un monde où nous ne pouvons plus ne pas nous interroger sur la possible misogynie intégrée de nos pratiques ou encore sur ce que certains appellent la « zone grise ».

 

C’est cette (r)évolution importante qui m’amène aujourd’hui à présenter cet abécédaire revisité et corrigé. Vous y trouverez de nouveaux termes tels que « Consentement », « Pansexualité », « Asexualité » et autres. Pour certains, ma première mouture pouvait sembler excluante car très hétérocentrée. Cette nouvelle version se veut donc plus inclusive que la précédente, même si elle n’est encore sans doute pas parfaite : la pensée est en constant mouvement !
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      accouchement . adultère .


       alcool . allaitement . amour . anilinctus (anulingus) .


       anus . aphrodisiaque . asexualité . avortement .


    


  









  


  

    

      accouchement


      

        

          « La première religion de l’homme, c’est la femme. »


          Philippe Camby, L’Érotisme et le Sacré


        


      


      Curieuse idée que de commencer par le mot « Accouchement ». Le parti pris de structurer les chapitres par ordre alphabétique m’y contraint de fait, et cela n’est finalement pas une mauvaise chose : c’est en effet ici que tout commence. D’aucunes verront même dans l’accouchement le pilier de la féminité, le point central de la sexualité féminine, l’exacerbation de la « femellité » ou « femellitude » si j’osais un barbarisme. La langue française, comme beaucoup d’autres, n’a pas de terme adéquat pour distinguer la féminité de la « femellité ». En revanche, il convient de distinguer genre et sexe. La féminité est un état déterminé par notre culture, elle se rapporte à notre identité de genre. Prenons quelques clichés de féminité convenus culturellement à titre d’exemple : se maquiller, porter une robe, se déplacer avec grâce, etc. Ces caractéristiques sont communément considérées comme « féminines », mais n’ont fondamentalement aucun rapport avec notre sexe biologique : il s’agit de pures conventions. En effet, il est parfaitement possible de se définir en tant que femme, peu importe que l’on soit née ainsi ou non. Tout un chacun peut développer sa féminité. Bien des hommes, et en particulier ceux qui ont fait le choix de changer de genre, sont en effet plus féminins que bon nombre de femmes nées telles. Ils sont féminins sans pour autant être des femelles. J’entends par femellité le fait d’être « cisgenre » et d’avoir un utérus (fécond ou non), de sécréter des œstrogènes, d’avoir des mamelles et, bien entendu, d’accoucher. Précisons par ailleurs qu’il est tout à fait concevable de conserver son appareil reproducteur féminin tout en étant de genre masculin. C’est le cas par exemple de Thomas Beatie, présenté dans les médias sous le nom de « l’homme enceint », transgenre américain « female-to-male », légalement homme sur ses papiers d’identité, et enceint à deux reprises. Ses deux grossesses ont chaque fois défrayé la chronique outre-Atlantique. Lors de sa première grossesse, il avait posé nu, avec de la barbe et le ventre rond.


       


      Mais bien avant que l’on ne s’interroge sur les problématiques de genre, notre capacité à enfanter a fait de nous des déesses avant que les principales religions monothéistes nous détrônent de notre piédestal. C’est là la première fascination sexuelle que les femmes ont exercée sur les hommes. Les peintures de vulves retrouvées dans les grottes ainsi que des sculptures telles que la Vénus de Sireuil en témoignent. L’homme est avant tout fasciné par la vulve parce que c’est là qu’il y trouve son origine. La future mère en train d’accoucher est bien plus qu’une parturiente sur une table gynécologique. C’est une « hyper-femelle » en pleine puissance, réalisant ce que bien des hommes nous envient depuis des millénaires : créer la vie.


       


      Car la réappropriation des femmes de leur capacité à enfanter est un véritable enjeu politique. Les progrès de l’imagerie médicale, de l’anesthésie, ou encore de la procréation médicalement assistée, ont permis de faire du gynécologue-obstétricien une profession particulièrement prestigieuse. L’ultra-médicalisation de l’accouchement a permis d’asseoir l’hégémonie des obstétriciens, détenteurs de la technique instrumentale sur les sages-femmes, représentantes de la technique manuelle. Elle renforce les anciennes dichotomies qui associent les femmes à la nature et à la passivité, et les hommes à la culture et à l’action.


      À ce titre, le 24 juillet 2017, la secrétaire d’État à l’Égalité Marlène Schiappa déclenchait une véritable polémique en déclarant que « le corps des femmes enceintes n’était pas un bien public » et commandait un rapport sur les violences obstétricales afin d’en dresser l’« état des lieux et objectiver le phénomène, le quantifier et identifier les problématiques ». Il s’agit là de la première appropriation du sujet par une personnalité politique en France. Cette demande de rapport auprès du Haut Conseil de l’Égalité entre les femmes et les hommes est d’ailleurs intervenu dans un contexte de tension extrême. À peine un mois auparavant, le magazine Elle publiait plusieurs dizaines de témoignages dans ses pages et sur son site. En réalité, la colère grondait depuis le mois de novembre 2014, date à laquelle est né sur Twitter le hashtag #PayeTonUtérus recueillant des milliers de témoignages de la part d’internautes. Depuis, jamais la notion de consentement n’aura été autant au cœur des débats et jamais le rapport soignant-patiente n’aura été autant redéfini. Nombreux sont les actes médicaux tels que l’épisiotomie à être questionnés et nombreuses les parturientes à ne plus vouloir « être accouchées » dans la position de missionnaire, mais plutôt à souhaiter redevenir actives de cet évènement. Et jamais on ne sera autant préoccupé de la vie sexuelle des femmes après leur accouchement que depuis que l’on a pris conscience de la dimension traumatisante de certains de ces actes. Enfin !


    


    

    

      adultère


      

        

          « Tu n’auras pas commerce avec la femme de ton prochain, pour te souiller avec elle. » 


          Lévitique, Chapitre XVIII, 19


        


        

          « Combien de maris j’ai eus ? Vous voulez dire en dehors des miens ? »


          Zsa Zsa Gabor


        


      


      L’adultère est une expérience sulfureuse, tantôt terriblement excitante, tantôt particulièrement médiocre, à laquelle nous avons pratiquement toutes goûté et que, pourtant, nous ne supporterions pas de subir si notre cher (chère) et tendre s’aventurait dans les bras d’une autre.


      

       


      Pourquoi trompons-nous ?


      Nous aimons notre compagnon/compagne, nous ne souhaitons pas le/la quitter, et pourtant, un jour nous ne pouvons résister à l’envie de nous vautrer dans un autre lit. Mais pourquoi ? Pour voir si l’herbe est plus verte ailleurs, pour vérifier si on est toujours cotée à l’argus, pour chercher éventuellement une porte de sortie ? Être en couple signifie supporter les charges désagréables du quotidien, ce qui tue souvent à petit feu ce qu’il nous reste de libido. Votre conjoint râle pour de basses questions d’intendance ? Il ne vous regarde plus depuis que vous avez un bébé qui pleure dix fois par nuit ? Voire, il vous dévalorise constamment ? Et tout à coup, un prince charmant arrive sur un beau cheval blanc, sans vous faire aucun reproche à propos de vos piètres talents de fée du logis ou de machine à pipes, et vous glisse dans le creux de l’oreille, de sa belle voix suave, que vous êtes la plus belle au monde. Évidemment, vous mourez d’envie d’aller explorer d’autres horizons, histoire de voir si les orgasmes sont meilleurs avec un autre sexe qu’avec celui qui ne vous voit plus qu’avec les yeux de la routine.


       


      L’adultère : une bouée à la mer pour empêcher notre ego de sombrer ?


      Avoir un coup de cœur nous flatte. Nous nous sentons parfois moche et peu désirable, pour ne pas dire carrément « imbaisable » tellement la personne avec qui nous vivons semble avoir oublié que nous étions, fut un temps, une personne séduisante. Les conseils des magazines féminins vous affirmant qu’il faut « demeurer une maîtresse », vous habiller sexy pour raviver la flamme de votre partenaire, vous font sourire : même si vous vous baladiez avec une plume dans le cul, il/elle ne vous regarderait pas plus. Et puis il y a là quelque chose de particulièrement insupportable : pourquoi serait-ce à vous d’entretenir ce désir, comme si cette fonction de maintenance du couple vous revenait pleinement ? On a coutume de considérer qu’il revient aux femmes de tout faire, de la gestion du foyer à la sexualité, pour faire en sorte d’assurer la cohésion de la relation. Mais si vous-même ne vous sentez pas désirée ni même parfois respectée, pourquoi vous imposer de jouer le grand jeu sans jamais y trouver votre compte ? Devoir déployer des trésors d’imagination pour susciter un vague désir chez l’autre peut à la longue devenir humiliant. Car fondamentalement, nous crevons d’envie d’être désirée pour ce que nous sommes, et non pour une image de maîtresse idéale en porte-jarretelles qui ne nous convient pas nécessairement.


      C’est le désir que nous suscitons qui nous fait nous sentir belle et désirable. Aussi, si nous nous sentons rejetée au quotidien, il n’est pas étonnant que nous ayons besoin de vérifier que nous sommes toujours cotée à l’argus. Tromper devient un moyen de sauver notre ego affaibli par la routine de notre triste vie de couple.


       


       


      L’adultère à la rescousse du couple ?


      Certains couples brandissent l’adultère comme un élément qui aurait sauvé leur relation. Face à la lassitude, voire même à la frustration sexuelle, ils disent avoir réussi à faire perdurer leur structure familiale en se « soulageant » ailleurs. On peut croire que la tromperie et le jardin secret peuvent préserver la famille (en particulier s’il y a des enfants en jeu) en évitant des séparations souvent complexes et douloureuses, mais de là à dire que cela puisse sauver un couple en tant que cellule amoureuse et sexuelle… ça se discute. Difficile de prétendre avoir sauvé une relation si l’un des deux est toujours en souffrance. Si l’autre nous pardonne ou semble s’en « foutre » parce que « ce n’est que du sexe », mieux vaut toujours s’assurer qu’il ne demeure plus aucune douleur. Quitte à s’expliquer, expliquer encore et encore de la façon la plus bienveillante possible pourquoi on a agi ainsi.


       


      Pourquoi ne supportons-nous pas d’être trompée ?


      Mais enfin, il/elle n’a aucune raison d’aller voir ailleurs puisque nous sommes parfaite ! Comme le disait si justement Paul Newman à propos de son exemplaire fidélité : « J’ai du steak à la maison. Pourquoi irais-je dehors chercher un hamburger ? » Plus sérieusement, il n’est pas honteux de souffrir d’un cocufiage. Nous aurons sans doute beau nous répéter que ce n’était pas grave, qu’il n’y avait pas d’enjeu sentimental (ce qui n’est pas toujours vrai, par ailleurs), que cela n’a impliqué que le corps voire un emboîtage génital, il n’empêche que ce type de situation peut rouvrir des blessures narcissiques ou titiller votre insécurité affective. Seul le dialogue pourra alors vous aider à dépasser cela, que vous restiez ou non avec l’autre.


    


    

    


      alcool


      

        

          « On ne peut pas se saouler convenablement en compagnie d’un homme. » 


          Björk


        


      


      L’alcool est un puissant aphrodisiaque, destructeur d’inhibitions, qui mène bien des hommes et des femmes à faire l’amour furieusement lors de soirées arrosées.


      Quelques verres de champagne feront toujours plus d’effet que n’importe quel ginseng et autre bois-bandé. Attention ! Il ne s’agit pas de s’enivrer jusqu’au vomissement ! L’alcool à haute dose est responsable de nombreuses situations détestables plus ou moins graves : qui ne s’est jamais réveillé un matin avec un abominable goût de regret dans la bouche ?


      Voici quelques petites recommandations pour les femmes qui risquent de se retrouver à boire plus que de raison :


       


      Ne buvez jamais si vous n’êtes pas entourée d’au moins une personne de confiance qui pourra jeter un œil sur vous. C’est horrible à dire, on croirait que je vous intime de ne sortir que sous la surveillance d’un chaperon. Il n’empêche que nous avons beau être au XXIe siècle, il n’en reste pas moins que certains hommes repèrent rapidement les proies un peu pompettes et non accompagnées. Évitez de boire seule dans un lieu public (concert, bar, club), restez sur vos gardes lorsque vous êtes invitée chez un (des) homme(s) que vous ne connaissez pas bien, ne vous faites pas raccompagner en voiture par un inconnu si vous êtes complètement cuite. Statistiquement, le danger augmente lors de situations alcoolisées. C’est ignoble, mais c’est ainsi. Il ne s’agit que de principes de précautions, il n’est absolument pas question de vous interdire de vivre et de vous amuser sous prétexte que des prédateurs rôdent et repèrent tels des charognards les premiers signes de faiblesse. Vous n’êtes en rien responsables de ces comportements criminels. N’oublions pas que la première cause du viol, c’est le violeur lui-même et non l’alcool.


       


      Si vous comptez boire dans une soirée, même si vous êtes en couple et soi-disant « fidèle », ne partez jamais sans avoir quelques préservatifs dans votre sac. L’alcool a une très mauvaise tendance à nous faire oublier les règles élémentaires du safe sex. N’hésitez pas non plus à emporter un peu de gel avec vous, y compris pour la pénétration vaginale. Même si vous êtes excitée, il est possible que votre « système de lubrification » soit perturbé.


       


      Ne faites pas trop boire un homme que vous souhaitez attirer dans votre lit et dont vous espérez des performances érectiles olympiques. Autant l’alcool excite les femmes, autant il fait débander les hommes. Si en revanche vous êtes tous les deux partants pour des rapports sexuels n’impliquant pas nécessairement de coït, alors amusez-vous !


       


      Évitez de vous lancer dans l’expérimentation de nouvelles pratiques sous l’emprise de l’alcool (sodomie, masochisme, bondage, fist…). Vous risquez de ne pas bien mesurer vos limites et votre seuil de tolérance. Gare aux lendemains douloureux !


       


      L’alcool peut parfois perturber notre perception du degré de désir chez l’autre. Veillez à toujours être attentive à son consentement, qu’il s’agisse d’un homme ou d’une femme, surtout si cette personne est aussi saoule que vous ! Lui demander régulièrement si « ça va ? », si il/elle aime ce que vous lui faites, ne prend que quelques secondes et ne coupe en rien l’excitation.


    


    

    


      allaitement


      

        

          « Comme semble loin le temps où l’on bénissait le biberon qui permettait le partage des rôles parentaux dès la naissance ! »


          Élisabeth Badinter, Le Conflit, la Femme et la Mère


        


      


      L’allaitement est une expérience étrange, parfois jouissive, mais qui met malheureusement parfois fin à ce qu’il nous restait de vie sexuelle avant l’accouchement. Donner le sein produit de l’ocytocine, une hormone que nous sécrétons également lors de l’orgasme. C’est ce que l’on appelle couramment « l’hormone de l’attachement », celle qui nous envahit lorsque nous aimons intensément, qu’il s’agisse de notre beau bébé ou de notre compagnon/compagne.


       


      Allaiter est une pratique qui comble, tant au niveau physique avec nos décharges d’hormones qu’au niveau des émotions lors du contact fusionnel avec notre enfant. C’est pourquoi, autant beaucoup de spécialistes de la périnatalité vous affirmeront que cela renforce le lien avec le bébé, autant ils omettront de vous dire qu’il s’agit parfois d’une phase où le deuxième parent se sent totalement exclu. Et s’il est admis que le lait maternel est meilleur que le lait en poudre, il n’en reste pas moins que certaines femmes se sentent atteintes dans leur intégrité physique et sexuelle en offrant leur poitrine à des fins nutritives.


      Beaucoup décrivent l’allaitement comme une expérience sensuelle, qui renforce le lien avec l’enfant. Il s’agit pour elles d’une « facilité » : nul besoin de stériliser les biberons, de transporter du lait en poudre. D’autres disent souffrir, saigner, se retrouver réduites à l’état de tétine géante. L’allaitement demande effectivement d’être à disposition permanente de son bébé et d’oublier, du moins durant quelque temps, son statut de femme érotisée, d’individu, et de demeurer à disposition nuit et jour.


       


      Il y a du pour et du contre dans cette expérience, c’est à chacune de faire son choix. Cela peut être un immense bonheur pour les unes, mais également un véritable cauchemar pour les autres. Or, donner le sein à contrecœur n’a jamais renforcé le lien avec son enfant. Sein ou biberon, l’important est de prendre du plaisir à le nourrir.


      Il s’agit d’une décision trop importante pour se laisser influencer par qui que ce soit. Le personnel médical, les associations pro-allaitement, votre belle-mère, vos amies… Vous ne devez écouter personne, si ce n’est vous-même.


    


    

    

      amour


      

        

          « Si j’ai vécu d’amour, j’ai donc vécu de larmes. »


          Marceline Desbordes-Valmore


           


          « Tant que mes yeux pourront larmes épandre


          À l’heur passé avec toi regretter,


          Et qu’aux sanglots et soupirs résister


          Pourra ma voix, et un peu faire entendre ;


           


          Tant que ma main pourra les cordes tendre


          Du mignard luth, pour tes grâces chanter ;


          Tant que l’esprit se voudra contenter


          De ne voir rien fors que toi comprendre,


           


          Je ne souhaite encore point mourir.


          Mais quand mes yeux je sentirai tarir,


          Ma voix cassée, et ma main impuissante,


           


          Et mon esprit en ce mortel séjour


          Ne pouvant plus montrer signe d’amante,


          Prierai la mort noircir mon plus clair jour. »


          Louise Labé


        


      


      L’amour est un état violent, sublime, souvent atrocement douloureux, qui ne devrait même pas être mentionné dans cet abécédaire tant ses liens avec la sexualité sont inexistants.


       


      À peine une petite fille est-elle pubère que déjà on lui administre un savant bourrage de crâne sur les notions de bien et de mal en matière de sexualité. « Oui, le sexe c’est bien, mais à la seule condition qu’il soit pratiqué dans un cadre amoureux. » Après avoir été nourrie toute son enfance de contes de fées, de princes charmants, et de vilaines sorcières au look gothique, la jeune fille se retrouve confrontée à sa première grande interrogation d’ordre sexuel : « Avec qui vais-je perdre ma virginité ? » Et c’est là que les mères, grandes sœurs et magazines pour midinettes interviennent avec l’éternelle rengaine : « Il ne faut coucher avec un garçon que si l’on est amoureuse. Il faut prendre son temps pour attendre le bon », voire « il faut prendre son temps pour attendre le mariage ».


      Cette idée que l’amour absout nos péchés de luxure reste très présente dans nos vies de femmes adultes, même chez les plus libérées d’entre nous. Ainsi, certaines de mes amies m’ont affirmé ne pas accepter de pratiquer la fellation ou la sodomie si elles ne sont pas amoureuses.


       


      Pourtant, le lien amour/désir est absurde. Nous avons des rapports sexuels avec la personne que nous aimons avant tout parce qu’il s’agit d’une situation pratique. Il est plus simple de se retrouver les jambes en l’air avec notre compagnon/compagne tout simplement parce qu’il/elle partage notre couche et qu’il/elle est extrêmement présent(e) dans notre esprit. Avoir un rapport sexuel avec notre amoureux(se) présente quelques avantages purement techniques. Par exemple, nous savons en général à peu près si cette personne est porteuse d’IST. Du moins, c’est ce que nous croyons ; pour des raisons pratiques, mieux vaut tomber enceinte de cette personne que d’un inconnu ; et nous lui faisons généralement confiance ce qui peut nous permettre de lâcher prise.


       


      Mais ce n’est en aucun cas parce que nous aimons cette personne que nous la désirons. Et inversement, nous pouvons la désirer sans l’aimer. Une femme peut éperdument aimer son compagnon/sa compagne et ne pas être excitée par lui/elle. Certains prétendront qu’une femme qui ne désire plus son mari n’est plus amoureuse. Foutaise ! Prenons un exemple quelque peu radical : nous aimons nos parents, nos enfants, nos frères et sœurs, nos chiens et chats, d’un amour intense et inconditionnel, et pourtant nous ne les désirons absolument pas d’un point de vue sexuel. Cela est bien la preuve que nous pouvons aimer sans y mêler une once de sexualité. A contrario, nous pouvons avoir un désir irrépressible pour une personne sans pour autant éprouver ne serait-ce que de la sympathie. Nos meilleurs orgasmes peuvent également être obtenus avec un sextoy absolument incapable d’éprouver quoi que ce soit.


      L’amour peut parfois exalter le coït, car il exacerbe le désir de fusion corporelle. Soit. Peut-être parvenez-vous plus facilement à obtenir un orgasme vaginal lorsque vous êtes amoureuse. Peut-être également que votre passion vous donne envie de « dévorer » l’autre, de l’engloutir (coït passif, fellation).


      Mais peut-être aussi ne désirez-vous plus la personne avec qui vous êtes mariée depuis vingt ans et que vous aimez pourtant plus que tout au monde. Si cela est le cas, ne confondez pas vos émotions. Prenez un amant, mais ne quittez pas celui ou celle que vous aimez. Le sexe n’est pas l’amour, l’amour n’est pas le sexe. L’amour est d’ailleurs souvent souffrance, alors que le sexe doit être amusement.


    


    

    

      anilinctus (anulingus) ou « feuille de rose »


      

        

          « Obscur et froncé comme un œillet violet 


          Il respire, humblement tapi parmi la mousse. »


          Arthur Rimbaud


        


      


      La feuille de rose est une pratique qui consiste à stimuler l’anus de son/sa partenaire à l’aide de sa langue.


      

       


      Du point de vue de la sensation pure et au-delà de tous préjugés, il s’agit d’une pratique au moins aussi agréable qu’un cunnilingus bien entrepris. Votre anus est en effet extrêmement sensible, il devrait apprécier les caresses d’une langue mouillée. Cependant, l’anilinctus est souvent source de dégoût ou de malaise, autant pour le lécheur que pour le léché. On a beau vous répéter que « non, l’anus, ce n’est pas sale », il n’empêche qu’il s’agit d’une partie de votre corps particulièrement odorante, à moins que vous ne sortiez à l’instant de la douche.


       


      Alors soit votre partenaire et vous-même êtes suffisamment habitués (et excités) par vos odeurs respectives pour pratiquer allègrement l’anilinctus, soit vous êtes bloqués par des problèmes d’hygiène et deux solutions s’offrent à vous :


       


      • se laver soigneusement avant le rapport sexuel vous évitera ces petits désagréments et annihilera une partie des germes intestinaux présents dans cette zone (non, ce n’est pas très romantique comme point de vue, mais il en est pourtant ainsi) ;


       


      • si malgré une hygiène irréprochable votre partenaire ou vous-même faites la grimace, il vous reste la possibilité d’utiliser une digue dentaire (voir article sur la digue dentaire). Cette barrière de latex évitera tout contact direct de la langue avec la zone anale. Si vous ne disposez pas de digue dentaire, un préservatif fendu en deux devrait faire l’affaire. Rappelons également qu’il est de toute manière préférable de se protéger lors de ce type de pratique, puisque la transmission d’IST reste possible.


       


      L’anilinctus reste une pratique particulièrement taboue chez les hommes. La majorité en raffole, et pourtant peu l’admettent. Ceux qui aiment que leur partenaire les fouille avec leur langue avouent leur difficulté à trouver des femmes qui le fassent avec plaisir. D’un autre côté, les femmes qui sont intriguées par cette pratique sont consternées par l’attitude agressive que cela suscite. Nombreuses sont celles qui se sont fait refouler par un bête « Je suis pas pédé ». Les fesses masculines demeurent pour beaucoup un territoire interdit, dont la virginité est garante de leur virilité. Mais il est amusant de constater que la plupart des hommes qui y ont goûté, même ceux qui y étaient les plus réfractaires, sont tous surpris par l’agréable sensation qui, bien souvent, accélère de manière peu contrôlée la montée de leur orgasme.


    


    

    

      anus


      

        

          « L’anneau solaire est l’anus intact de son corps à dix-huit ans auquel rien d’aussi aveuglant ne peut être comparé à l’exception du soleil, bien que l’anus soit la nuit. »


          Georges Bataille, L’Anus solaire


        


      


      Petit rappel de gastro-entérologie avant d’aborder le côté ludique de la chose : l’anus fait partie de l’appareil digestif. Il s’agit de l’orifice externe de notre côlon. Il est resserré grâce à des muscles (sphincter intérieur et sphincter extérieur) qui permettent de maintenir les matières fécales.


       


      Tout cela n’est pas très glamour, je vous l’accorde. La bonne nouvelle est que, tout comme la bouche, qui fait partie elle aussi de l’appareil digestif, l’anus peut jouer un rôle important dans la sexualité. Il s’agit d’une zone particulièrement innervée qui est extrêmement réceptive aux stimulations. Sous le coup de l’excitation, les sphincters se détendent et permettent ainsi une éventuelle intrusion.


       


      L’anus n’est pas naturellement lubrifié. Toute pénétration nécessite l’usage de lubrifiant ou, au minimum, de salive. Il est réceptif aux stimulations simultanées des autres zones érogènes. Le clitoris, le vagin, et les tétons peuvent en effet jouer un rôle important dans l’obtention du plaisir anal.


      Bien qu’il participe activement au plaisir sexuel, l’anus ne fait pas partie de l’appareil génital. Il n’est donc pas sexué ni genré. En cela, il est formidablement universel et a-genre. Chaque homme et femme en possède un, sensible, innervé, et par conséquent potentiellement stimulable. Rappelons-le : le plaisir anal n’a rien à voir avec l’identité ni avec l’orientation sexuelle. Un homme peut apprécier être titillé à ce niveau-là sans pour autant être homosexuel. Et inversement, un homosexuel peut ne pas accepter qu’on lui farfouille l’œil de Gabès.


    


    

    

      aphrodisiaque


      

        

          « La liberté est le meilleur des aphrodisiaques. »


          Björk


        


      


      Cela va vous décevoir, mais la plupart des aliments et compléments alimentaires dits « aphrodisiaques » ne produisent pas d’effet bœuf. S’il est vrai que certains d’entre eux contiennent des substances aux vertus toniques et/ou vasodilatatrices, ils sont en effet trop peu dosés pour être aussi efficaces qu’une pilule de Viagra.


       


      Tout d’abord, ne confondons pas « excitation » et « érection ». La fonction d’un bon aphrodisiaque est de faire monter le désir, et non de créer une érection factice. La plupart des produits sur le marché s’adressent principalement aux hommes. Les amateurs de sites porno ont sans doute l’habitude de voir s’ouvrir de façon inopinée des pop-up leur vantant les mérites de tel ou tel produit censé les transformer en Rocco ou, plus intrigant, augmenter le volume de leur éjaculat. C’est bien la preuve que provoquer une congestion du pénis est une chose, mais influencer l’intellect qui dirige tous nos désirs en est une autre. Cela signifie également que le marché des aphrodisiaques se moque éperdument de l’absence de désir chez les femmes. J’entends souvent que l’utilisation du lubrifiant règle le problème, comme si le corps des femmes ne servait que de réceptacle, comme si notre plaisir était optionnel. D’ailleurs, on se souviendra de la levée de boucliers qu’avait suscitée la mise en vente en 2015 aux États-Unis du flibansérine que l’on a appelé à tort « le Viagra féminin ». Le médicament avait en effet été refusé deux fois au préalable par la Food and Drug Administration et avait provoqué bien des débats autour du risque potentiel de pics d’infidélité qu’allait provoquer la prise de cette pilule. Si les femmes se mettaient à éprouver du désir et à aimer ça, alors c’est toute la structure familiale considérée outre-Atlantique comme le pilier de la nation qui était en danger.


       


      Parmi les aphrodisiaques « soft » (pour ne pas dire inutiles), on trouve le ginseng. Sa principale vertu est d’être tonique et on en achète aisément en pharmacie et herboristerie. S’il est efficace en cas de fatigue intellectuelle ou de changement de saison, on peut douter que son effet sur les choses de l’amour soit foudroyant. Idem pour la gelée royale et les graines de kola.


       


      En réalité, le véritable pouvoir de la plupart des produits vendus sans ordonnance est d’exercer un effet placebo, pour peu que la personne qui en consomme croie fermement au miracle. Versez une substance non dangereuse (type gingembre) dans le plat d’une personne qui n’est pas au courant des vertus supposées affriolantes, vous constaterez qu’il ne se passera rien. En revanche, faites-lui avaler une poudre de perlimpinpin en la persuadant qu’il s’agit d’un remède puissant, et vous verrez qu’elle commencera à avoir des chaleurs. Par ailleurs, mieux vaut se méfier des aphrodisiaques qui ne sont pas des placebos puisqu’ils sont, pour la plupart, dangereux.


       


      Les sex-shops vendent parfois des pilules de bois bandé, qui n’a de bandé que le nom. Quelques effets vasodilatateurs pourraient éventuellement expliquer l’érection factice qu’il produit chez certains hommes.


      Restons tout de même méfiants puisque certains aphrodisiaques sont toxiques. C’est en effet le cas de la cantharide, une mouche broyée qui provoque l’érection de façon efficace, mais qui peut être mortelle. La yohimbine fait également partie des substances déconseillées, voire interdites en France.


       


      Oubliez les remèdes miracles ! Soit ils ne fonctionnent pas, soit ils sont dangereux. En revanche, rien ne vous empêche de concocter un repas aphrodisiaque pour la personne que vous souhaitez séduire. Il ne s’agit pas là de croire en la vertu supposée d’un seul ingrédient (vous aurez beau le/la gaver de piment ou d’anis, l’effet sera nul). C’est l’ensemble du rituel du dîner amoureux qui est excitant : le verre qui désinhibe, les couleurs et saveurs, le plaisir buccal, la gourmandise exprimant le désir, les chandelles posées sur la table, l’ambiance musicale…


       


      Certains aliments aux saveurs fines ou riches en divers oligoéléments peuvent également préparer agréablement aux ébats, il faut faire preuve de bon sens lorsqu’on décide du plat à mitonner. Des fruits et des légumes frais bien cuisinés et joliment présentés incitent plus à l’amour qu’un petit salé aux lentilles ou qu’une choucroute bien lourde. Choisissez des ingrédients légers, bannissez la viande (d’ailleurs d’une façon générale, bannissez la viande une bonne fois pour toutes), utilisez des épices, proposez un dessert au chocolat ou à la vanille. Préparez des petites bouchées à picorer, évitez tout ce qui est compliqué. Se rendre compte que la personne en face de soi ne sait pas utiliser correctement ses couverts peut-être tue-l’amour (n’y voyez aucun mépris de classe, il ne s’agit pas de se prendre pour Nadine de Rothschild, mais de mâcher la bouche fermée et ne pas tenir sa fourchette comme Kevin, notre petit neveu de deux ans). D’une manière générale, partager un plaisir d’ordre gustatif est un excellent préliminaire. Notre rapport à la nourriture est culturellement assimilé à celui que nous entretenons avec le sexe.


      Le dîner reste d’ailleurs souvent la première étape du rituel de séduction. Lorsqu’un homme (ou une femme) cherche à nous séduire, il est bien rare qu’il/elle ne passe pas par cette case-là. Et il est évident que cette promiscuité sensuelle produit bien plus d’effet pour les deux partenaires qu’un flacon de bois bandé.


       


      Précision cependant, cette étape du dîner peut être anxiogène pour certain(e)s d’entre nous. En effet, les personnes souffrant de troubles alimentaires vivront comme une véritable corvée que de se forcer à manger pour être polies. Dans l’inconscient collectif, une femme qui a peu ou pas d’appétit sera perçue comme « frigide », ce qui n’a pourtant rien à voir. Elle se sentira jugée si elle ne touche pas à son assiette. A contrario, une grosse mangeuse sera jugée comme peu attentive à son apparence ou autre considération sexiste. Tant que notre façon de nous alimenter sera soumise au jugement social, l’étape du dîner demeurera une angoisse pour certaines.


    


    

    


      asexualité


      

        

          « La sexualité, c’est assez monotone. »


          Michel Foucault


        


      


      On peut être libre sexuellement et en même temps être asexuelle, voire « aromantique ». Cela peut sembler contradictoire et pourtant l’un n’empêche en rien l’autre. L’asexualité est une absence d’orientation sexuelle, un état d’une personne qui ne ressent aucune attirance pour qui que ce soit. Contrairement à l’abstinence qui s’inscrit dans une démarche volontaire motivée généralement par des raisons éthiques et/ou religieuses, l’asexualité est un état involontaire, parfois profondément handicapant pour les personnes concernées et leurs partenaires. Certains asexuels sont également « aromantiques », c’est-à-dire qu’ils ne sont pas en capacité d’éprouver de sentiment amoureux. Ces personnes peuvent pourtant se définir comme féministes « pro-sexe » ou « sexe-positives » car elles revendiquent le droit pour chacun de disposer de son corps comme il l’entend, que ce soit dans l’excès comme dans l’absence d’activité.


       


       


      Plus généralement et au-delà de la question de l’asexualité, la libération sexuelle n’a jamais obligé qui que ce soit à « baiser à tire-larigot ». On peut être sexe-positive et faire des choix « classiques ». On peut être sexe-positive, en couple, monogame, et très heureuse ainsi. Être sexe-positive, c’est accepter l’idée que d’autres personnes puissent faire d’autres choix, être poly-amoureuses, non-exclusives, pansexuelles, et trouver ça très bien. C’est tolérer, d’une part, et éventuellement s’autoriser ce type de choix si cela nous tente, d’autre part. Mais cela n’oblige absolument pas à balancer aux ordures le schéma classique du couple si jusqu’à présent celui-ci nous convient. On peut être sexe-positive et ne pas passer sa journée en porte-jarretelles en attendant le prochain. Ce n’est pas parce qu’on revendique une certaine liberté qu’on autorise tous les crevards à venir nous harceler. Faire ce que l’on veut de ses fesses, cela ne veut pas dire être disponible. C’est choisir, et dans l’immense majorité des cas, c’est dire « non ». Être sexe-positive, c’est décider, et non subir. Si on veut coucher avec une personne, on le lui fait savoir. Et elle est à son tour évidemment en droit de dire « non » sans que ce soit un drame.


       


      On peut être sexe-positive et avoir des variations de désir. Encore une fois, être sexe-positive, c’est choisir. Choisir de baiser avec frénésie, puis de traverser le désert, pourquoi pas. Des femmes sexe-positives à certains moments de leur vie préfèrent parfois ne pas avoir de rapports sexuels, et les raisons sont multiples : rupture douloureuse, problèmes médicaux, besoin de faire le point, envie d’attendre de rencontrer le/la partenaire adéquat(e). Être sexe-positive, c’est aussi accepter de ne pas être à bloc en permanence, de se délivrer aussi de toutes les injonctions de performance dont nous sommes bombardées.


       


      Le féminisme, c’est la liberté de disposer de son corps comme on le veut, dans le cadre du respect de l’autre et de rapport consentis, sans avoir à être jugée moralement ni être stigmatisée pour ses choix sexuels. C’est faire l’amour avec qui on veut, quand on veut. Mais c’est aussi la liberté de ne pas faire l’amour, qu’on se le dise ! La liberté, c’est le choix. Le féminisme, c’est aussi pouvoir baiser ou ne pas baiser, sans jamais être jugée.


    


    

    

      avortement


      

        

          « Un million de femmes se font avorter chaque année en France.


          Elles le font dans des conditions dangereuses en raison de la clandestinité à laquelle elles sont condamnées, alors que cette opération, pratiquée sous contrôle médical, est des plus simples.


          On fait le silence sur ces millions de femmes.


          Je déclare que je suis l’une d’elles. Je déclare avoir avorté.


          De même que nous réclamons le libre accès aux moyens anticonceptionnels, nous réclamons l’avortement libre. »


          Manifeste des 343 salopes (1971)


        


      


      Se faire avorter est une expérience que l’on ne souhaiterait même pas à sa pire ennemie, et pourtant on estime qu’une Française sur deux y aurait recours. Cela signifie qu’une femme sur deux qui lira ces quelques lignes est passée (ou passera) par cette phase. Alors autant parler franchement entre femmes.


       


      D’abord un bref rappel en chiffres :


      • la loi Veil sur l’IVG a été adoptée en France le 21 septembre 1974 ;


      • une IVG est effectuée en moyenne pour trois naissances ;


      • environ 200 000 IVG sont pratiquées par an en France ;


      • la limite de légalité est fixée à 12 semaines de grossesse, 7 semaines d’aménorrhée pour l’IVG médicamenteuse.


       


      Concrètement, l’IVG est un acte bien moins facile que le laissent croire les textes de loi. Voici un scénario terriblement classique auquel nous avons toutes assisté voire vécu : une jeune femme tombe enceinte par accident. C’est un risque qui plane au-dessus de la tête de toutes les femmes, sous contraceptif ou non, de la perte de la virginité jusqu’à la ménopause. Certaines avortent, certaines font une fausse couche, d’autres deviennent mères…


      Prenons le cas d’une jeune femme qui décide d’avorter. Elle est confiante puisqu’a priori toutes les chances sont de son côté : elle n’est pas mineure, et elle n’a pas dépassé la limite légale. Elle prend rendez-vous auprès du planning familial qui lui indique des coordonnées de médecins libéraux et d’hôpitaux pouvant la prendre en charge. Elle se rend d’abord à l’hôpital, dans un service de maternité. Elle croise des femmes au ventre rond, certaines prêtes à accoucher. Elle est au top de sa culpabilité lorsqu’enfin la secrétaire médicale la reçoit et lui répond d’un air méprisant : « C’est complet, y a pas de place. » Même pas de possibilité d’être sur une liste d’attente. Il n’y a pas de place, un point c’est tout. La jeune femme contacte un médecin libéral indiqué sur la liste du planning familial. Elle attend plusieurs jours, avec ses doutes, ses seins gonflés et ses vomissements, subissant les symptômes d’une grossesse qu’elle ne désire pas. Le médecin lui demande d’aller faire une échographie de datation, puis de reprendre rendez-vous avec lui. Les jours passent, les vomissements sont de plus en plus fréquents. La jeune femme pleure, hésite, ne sait plus quel est son désir. Elle fait son échographie de datation et aperçoit sur l’écran un petit point qui clignote : c’est le cœur de l’embryon qui bat. Si elle est courageuse et déterminée, elle ira jusqu’au bout du processus d’avortement et n’en sera pas nécessairement traumatisée pour autant. Si la trop longue attente aura eu raison de ses motivations premières, elle flanchera, et finira par accepter une grossesse qui la rendra peut-être heureuse ou qui au contraire gâchera en partie sa vie.


     


    Les militants anti-avortement prétendent qu’il est aujourd’hui « facile » d’avorter. Il faut être soit un homme soit une vieille folle qui n’a pas pu profiter du féminisme pour affirmer une telle foutaise. Toute femme en âge de procréer et sexuellement active le sait : il n’est en aucun cas « facile » d’avorter. Ni d’un point de vue pratique (parcours médical complexe, particulièrement en milieu rural ainsi que dans des zones où des coupes budgétaires drastiques ont été opérées), ni d’un point de vue psychologique. Pour personne l’avortement n’est « un jeu » ni « un moyen de contraception ». Il n’existe pas d’« avortement de confort ». Il est en revanche de notre devoir à tous de faire en sorte que cela ne soit plus un évènement entouré de culpabilité. Chacune a sa propre perception de cet évènement, en fonction de son vécu personnel, de son éducation, de sa relation amoureuse ou non. Chacune a le droit d’être effondrée ou au contraire de s’en remettre avec facilité. Aucune ne doit être jugée, surtout lorsqu’on sait que l’extrême majorité des femmes qui avortent se présentent seules et non-accompagnées du géniteur.
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